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          Les 7 royaumes sont disposés autour d’une mer intérieure, nommée mer des Brises.


           


          Au nord-ouest se situe Cristelia, dont la capitale est Everwhite. À l’est de la ville se trouvent le Grand Glacier de l’Ouest, le Grand Glacier de l’Est et les monts Éternels et près de ces derniers, le domaine de Freya.


           


          Le royaume de Fétya se situe à l’est de Cristelia. Sa capitale est Evergreen et juste au nord de celle-ci se trouve la Forêt des Rois.


           


          Encore à l’est se trouve le Royaume de Terris, dont la capitale est Everblack.


           


          Au sud-ouest de la Mer des Brises, le Royaume de Xerus. Sa capitale est Eversilver.


           


          Juste à l’ouest de Terrus se trouve le royaume Kaos, qui a pour capitale Everred.


           


          Encore à l’ouest de Kaos, le royaume de Harid. Sa capitale est Evergolden. Au sud de celle-ci se trouvent les Dunes de Poussière, et un peu plus à l’est les Dunes d’Onyx.


           


          En continuant vers l’ouest, on trouve le dernier royaume : Aqua. Il est séparé de Harid par un bras de mer appelé Grand Courant. Il se situe donc au sud-ouest de la mer des Brises. Sa capitale, située sur le littoral, s’appelle Everblue. Au large d’Everblue, la mer est nommée mer des Brumes.


        


      


       


  






Résumé du tome 1 :
« La Malédiction »

L’Équilibre se compose de sept royaumes, tous maintenus dans l’abondance et la paix par une magie puissante, aux mains des rois et des reines. À Cristelia, la famille royale reçoit un avertissement : l’enfant de la princesse Freya, sœur de la reine Laurel, détruira le royaume et tuera ses habitants. Malgré les précautions prises par la reine, la prédiction est en voie de se réaliser. En effet, depuis qu’Ivy a vu le jour, seize années plus tôt, les neiges éternelles se disloquent et des failles fumantes zèbrent le sol de noir. Il ne reste plus qu’une solution à la reine : se débarrasser d’Ivy. Mais c’est compter sans la volonté de celle-ci, qui parvient à s’échapper et à atteindre Harid, le royaume des sables. Son plan est simple : devenir une Protectrice de la reine Kayline, enfant manipulée par la magie noire, et la servir jusqu’à ce qu’elle puisse rentrer chez elle. Mais rien ne se déroule comme prévu et, malgré la mise en œuvre d’un plan visant à arrêter un groupe soupçonné de vouloir attenter à la vie de la jeune reine d’Harid, celle-ci et les Protecteurs, dont Ivy, se retrouvent pris au piège d’une tentative de coup d’État menée par les ministres eux-mêmes ainsi que par les alliés de Freya, la mère d’Ivy, qui semble nourrir des ambitions aussi cruelles que mystérieuses. Mais alors que la situation semble des plus désespérées, une tempête éclate, provoquée par l’incontrôlable malédiction qui pèse sur les épaules d’Ivy. La jeune fille trouve dans le déchaînement des éléments le seul moyen de sauver sa vie : une source de magie qui la conduit loin, très loin des terres ensablées.





Prologue


Le sol tremblait depuis plusieurs minutes.

Mais le sol tremblait très souvent, ces temps-ci.

Cette fois, Laurel dut s’appuyer sur un mur pour ne pas perdre l’équilibre. Les bibelots de glace tintaient et le son se réverbérait sur les parois lisses. Plus loin, quelque chose se brisa.

Elle avait l’impression que les vibrations faisaient trembler ses os et battre son cœur plus vite.

Plus le temps passait, plus les séismes s’intensifiaient. Au fil des jours, les secousses devenaient plus violentes, plus fréquentes. Sans parler des tempêtes qui sévissaient au-dessus de la capitale. Du vent et de la neige, principalement, ce qui n’enlevait rien à leur puissance destructrice.

Nul doute que si cela se poursuivait, le palais s’écroulerait.

D’après ce qu’on lui avait rapporté, les courtisans s’inquiétaient et commençaient à envisager d’émigrer vers des contrées plus sûres. Loin de la capitale, en effet, l’effondrement semblait moins avancé.

Par une fenêtre proche, Laurel aperçut une large zébrure noire sinuer sur le sol blanc tel un serpent. Elle grandissait. Elle se rapprochait.

Et elle n’était pas seule.

La reine réprima un cri.

Il lui semblait que la faille d’ombre et de mort n’était là pour personne d’autre qu’elle. Elle tenta de se raisonner, en vain. Ce gouffre était la prédiction funeste faite seize ans plus tôt.

Sa main se referma sur le rebord de la fenêtre et le serra jusqu’à ce que les jointures de ses doigts blanchissent et que se dissipe la brume d’angoisse qui obscurcissait son esprit.

La reine resta immobile jusqu’à ce que les secousses prennent fin. L’immense fissure cessa de se mouvoir.

À présent, elle voyait que le gouffre se trouvait encore très loin du palais. Au rythme auquel il progressait, il lui faudrait des jours, peut-être même des semaines, pour atteindre Everwhite – à supposer qu’il fût doté d’une volonté propre.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle s’autorisa à respirer. Son soulagement n’était certes que temporaire, mais elle s’y accrocha de tout son être.

Un an, songea-t-elle alors que le visage de sa nièce se dessinait dans son esprit.

C’était à la fois trop long et bien trop court.

Deux mois s’étaient déjà écoulés, et elle peinait toujours à comprendre. Une petite voix qu’elle s’évertuait à étouffer et à enfouir au fond d’elle-même lui murmurait qu’elle n’y arriverait jamais. Qu’en un an, on ne pouvait pas déjouer un complot datant de seize années.

Mais, par ailleurs, un an à vivre dans un royaume qui tombait peu à peu dans la ruine et le chaos semblait un délai interminable.

Et si, au retour d’Ivy, il ne restait plus que les restes fumants de la coquille vide que serait devenue Cristelia ? Et si quelques Cristeliens survivaient, s’en prendraient-ils à sa nièce ?

Laurel ne put s’empêcher de couler un nouveau regard vers le gouffre sombre qui éventrait le sol gelé. En observant attentivement le paysage, elle en distingua deux autres, un peu plus au nord.

Elle le savait : la vérité ne tarderait pas à éclater au grand jour. Il ne lui restait plus qu’à faire tout son possible pour que, lorsque cela se produirait, Cristelia soit prête.

Et pour qu’Ivy le soit aussi.

Pourvu qu’elle aille bien. Elle est forte, mais elle ignore encore beaucoup de choses. C’est en partie ma faute.

Tout en essayant de refouler ses inquiétudes, Laurel se mit en marche d’un pas résolu. Elle descendit les escaliers, ravie de ne croiser que quelques serviteurs. Malheureusement, leur mine soucieuse n’augurait rien de bon.

Son estomac se serra, mais elle n’en laissa rien paraître. Avec le temps, le pouvoir lui avait conféré une sorte d’aura de majesté qui lui servait de masque. Une reine ne pouvait pas se permettre de douter. Quant à avoir peur, c’était tout simplement inimaginable.

Le sort réservé aux souverains pouvait s’avérer fort cruel, elle ne l’avait compris que trop tard.

Laurel s’engagea dans un couloir où des cris se faisaient entendre. La voix qui les poussait était féminine, mais elle n’en distingua pas la teneur, seulement la colère dont ils étaient empreints.

Les fenêtres longues et étroites qui perçaient les murs à intervalle régulier projetaient au sol des rectangles de lumière. Des vêtements brodés de toutes sortes de motifs, assez élégants pour qu’elle puisse les porter lors d’un bal, avaient été jetés par terre, en boule, comme de vulgaires chiffons. La reine résista à l’envie de prononcer un mot bien peu royal.

Soudain, une servante fit irruption dans le couloir et se précipita pour ramasser autant de robes que ses bras fins étaient capables de porter.

— Que Votre Majesté veuille bien m’excuser pour le honteux désordre qui règne ici, bafouilla la Cristelienne.

Son regard parcourut le couloir. La reine supposa qu’elle cherchait des yeux son escorte. Elle ne la trouverait pas : cela faisait bien longtemps qu’elle avait congédié ses gardes personnels, préférant n’être protégée que lorsque la Cour entière avait les yeux braqués sur elle – afin que personne ne la sache vulnérable.

La jeune domestique se fendit d’une révérence si basse que ses cornes blanches touchèrent presque le sol. Elle semblait se recroqueviller sur elle-même, comme attendant la punition qu’aurait méritée son manquement à sa tâche.

— Je vois qu’elle vous donne du fil à retordre, remarqua simplement Laurel. Je vais lui en parler.

— Oh ! que Votre Majesté ne se donne pas cette peine ! répondit vivement la servante. La princesse ne veut plus entendre parler de moi. Elle trouve mes cornes hideuses et a décrété que je ne remettrais plus les pieds dans ses appartements.

— Hideuses ? s’indigna la reine. Ses appartements ?

Elle aurait voulu se prendre la tête dans les mains.

— C’est une meurtrière, s’emporta-t-elle. Elle n’a pas d’appartements !

Les grands yeux de la servante s’écarquillèrent. Le regard de Laurel se posa sur son crâne, elle remarqua alors qu’une de ses petites cornes blanches était cassée.

— C’est elle qui t’a fait ça ?

La Cristelienne haussa timidement les épaules avec résignation.

— Elle nous demande quantité de tâches impossibles, dit-elle pour toute explication.

— Voilà qui lui ressemble bien, grinça la reine.

Tourmenter autrui : voilà le passe-temps préféré de sa sœur. Cela n’avait rien de nouveau.

En témoignaient les robes abandonnées dans le couloir : cette criminelle n’avait jamais pris soin de ses affaires, et commander de nouvelles tenues n’avait pour but que de se faire obéir. De rappeler à tous qu’elle était de sang royal.

De se le rappeler à elle-même, peut-être.

Mal à l’aise, la domestique gardait le regard braqué sur ses pieds. La présence de la souveraine semblait l’écraser, comme s’il n’y avait pas assez de place pour elles deux dans ce couloir.

— Tu peux partir, lui dit Laurel.

Aussitôt, la servante esquissa une révérence et prit la fuite, tout en veillant à ne pas lui tourner le dos.

La reine atteignit la porte dépourvue de décoration. Cinq Cristeliens en gardaient l’entrée. Tous la saluèrent d’une révérence avant de pousser les lourds battants de glace, puis de les refermer dans son dos.

Deliana se tenait debout, en plein centre de la chambre où régnait le désordre, la bouche ouverte sur un ordre qu’elle s’apprêtait à formuler à l’instant où sa sœur aînée avait fait irruption dans la pièce. La princesse tueuse était entourée d’une cohorte de serviteurs visiblement épuisés.

Une profonde contrariété se peignit sur le visage de la reine.

— Depuis quand as-tu des domestiques ? lui lança-t-elle.

— Je suis une princesse ! s’insurgea Deliana sur un ton faussement outré.

— Une princesse dans une cellule ! rectifia Laurel.

Certes, mais une cellule confortable, avec des armoires regorgeant de tenues raffinées et, apparemment, des serviteurs à la disposition de la prisonnière.

Son regard balaya la pièce. Pas la moindre gravure ou tapisserie pour décorer les murs, un lit, une table et un fauteuil qu’elle avait fait installer… En revanche, elle n’avait aucun souvenir d’avoir agrémenté la cellule de divers chandeliers et bibelots.

Visiblement, sa peste de sœur avait ordonné qu’on lui apportât tout ce qui pouvait redonner à cet endroit des allures d’appartements royaux.

Deliana ne releva pas la remarque de Laurel et se laissa tomber sur son fauteuil.

— Tu leur as ordonné de ne pas me laisser sortir, pas d’oublier qui je suis, affirma-t-elle en désignant les serviteurs.

Une immense colère inonda le cœur de la reine. Comment, après avoir assassiné sa fille, pouvait-elle faire preuve d’une telle nonchalance ? Comment pouvait-elle se conduire comme si de rien n’était, comme si elle avait cassé sa poupée et non volé la vie de l’héritière du trône ? À présent, ses deux autres enfants avaient à leur tour perdu la vie, sans qu’elle ait pu les protéger.

— J’aurais pu te condamner à mort pour ce que tu as fait !

Hélas ! sa voix n’était pas aussi assurée qu’elle l’aurait voulu. Néanmoins, elle se força à ravaler ses larmes. Elle lui adressait ces mots pour la dixième fois, elle savait déjà que cela ne mènerait à rien.

— Pourquoi tu ne l’as-tu pas fait, dans ce cas ?

Ce n’était pas une provocation ; la criminelle attendait la réponse avec une sincère curiosité.

— Je ne suis pas comme toi. Je ne suis pas une tueuse.

Deliana renversa sa tête en arrière dans un éclat de rire, imitant exagérément la façon dont Lyver réagirait à une plaisanterie particulièrement amusante.

— Dis plutôt que tu es faible, lança-t-elle une fois sa gravité retrouvée. Tu peux exiler ta nièce, mais pas faire exécuter ta sœur.

La reine tressaillit. Ces paroles la touchèrent en plein cœur, même si elle ne se l’avoua pas.

— Mon seul crime a été d’aller prendre le thé chez Lyver, reprit Deliana. Je te l’ai dit et répété, mais tu ne…

— Je sais ce que tu es, affirma la reine. Tu es assoiffée de sang. Tu ne connais que la violence, ça te donne une illusion de puissance.

Laurel prit sur elle pour repousser les horribles souvenirs qui s’apprêtaient à revenir la hanter. Le corps inerte de Tyrenn, recouvert d’un drap, qu’on avait amené devant elle, en même temps qu’on lui annonçait la mort de Neaghert et d’autres courtisans.

— C’est bien la seule vérité que tu dises de moi, approuva la princesse comme si sa sœur lui avait fait le plus flatteur des compliments. Pour le reste, tu fais fausse route.

Laurel n’avait plus qu’une envie : effacer ce sourire suffisant du visage de sa sœur.

— Et puis, je n’ai jamais voulu devenir reine, contrairement à d’autres.

Quelques mois plus tôt, la reine l’aurait crue. Car, avant qu’elle ne lui prouve le contraire, Laurel avait toujours été persuadée que sa petite sœur n’avait que faire d’une fonction demandant autant d’implication. La Deliana d’avant n’était intéressée que par le maniement des armes et, parfois – souvent, même –, par la cruauté.

D’un geste de la main, elle congédia les domestiques. S’enliser dans cette discussion déjà maintes fois répétée ne rimait plus à rien.

— Tu dois cesser de les tourmenter, déclara-t-elle.

Sa sœur soupira.

— On s’ennuie vite, tu sais, enfermée dans une pièce à longueur de journée. Je me divertis comme je peux.

— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, inutile de faire payer ces innocents.

Laurel attendit que tous aient franchi la porte, avant de lui reprocher dans un souffle douloureux :

— Un seul bain de sang ne t’a donc pas suffi ? Il t’en a fallu un autre ? Avec ma fille ?

Inutile d’énoncer à voix haute l’évènement auquel la reine faisait référence. Ce secret lui pesait sur les épaules depuis seize ans. Il la tourmentait jour et nuit, bien que, visiblement, ce ne fût pas le cas de Deliana. Loin de là. Tant pis si elle tournait en rond. C’était plus fort qu’elle.

— Sans moi, tu n’aurais pas de couronne sur la tête ! répliqua froidement Deliana. Si j’avais su comment je serais remerciée, je ne t’aurais pas aidée, crois-moi !

Laurel fit un pas en arrière.

— Tu es allée beaucoup trop loin, Deliana.

— Tu es venue jusqu’ici pour me ressasser cette histoire ?

Laurel garda le silence un long moment, avant d’avouer :

— Non.

Intriguée, la princesse se redressa sur son siège. La reine prit une longue inspiration. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle allait faire une telle demande à la meurtrière de sa fille.

— Tu es l’une des seules personnes à connaître la vraie nature d’Ivy.

Elle s’interrompit, pesant ses mots.

— Et également la seule personne qui puisse se servir de la magie librement.

En entendant cela, Deliana tira sur le col de sa robe, révélant à son cou un ruban retenant un petit éclat de glace dans lequel était prise au piège une pincée de cendres.

Sa vue fit tambouriner le cœur de la souveraine dans sa poitrine. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas vu ce petit objet. Les yeux de Deliana étaient toujours fixés sur elle, comme si ce qu’elle avait autour du cou n’était qu’un bijou quelconque.

— C’est amusant, je pensais parler à une reine, remarqua la princesse avec dérision. Une personne qui règne avec l’appui du Cœur, la plus grande source de pouvoir de tous les temps, et toutes ces histoires à dormir debout.

— Arrête, Deliana.

Celle-ci eut un sourire cruel. Le sourire qu’elle affichait chaque fois qu’elle comprenait qu’elle avait le dessus sur son adversaire.

Car c’était apparemment ce qu’elle était devenue : son adversaire.

— Qu’est-ce que tu veux ? prononça-t-elle, savourant chaque syllabe au goût de victoire.

— J’ai besoin d’un lien, l’informa la reine, tâchant d’ignorer son attitude. Je ne peux pas y arriver seule.

La criminelle haussa les sourcils, surprise, mais garda le silence pour l’encourager à poursuivre.

— Je voudrais…

Laurel se reprit juste à temps :

— Crée-m’en un.

Deliana releva le menton, la toisant depuis son fauteuil.

— Et pourquoi le ferais-je ? Je ne suis plus aussi stupide qu’avant, je ne t’aiderai pas sans une bonne raison.

Une lueur d’intérêt brillait au fond de ses yeux de tueuse.

— Je sais.

Le sol de glace se mit doucement à trembler sous leurs pieds, mais aucune des deux n’y prêta attention.

Les mots franchirent la gorge de Laurel avec la plus grande des difficultés :

— Fais-le, et je te rendrai la liberté.

Le sourire de Deliana s’élargit encore. Elle se leva et lança d’une voix enjouée :

— En voilà une bonne proposition !
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Lentement, prudemment, Ivy ouvrit les yeux.

Face à elle, un ciel bleu troublé par quelques nuages et traversé par de petits groupes d’oiseaux colorés tels qu’elle n’en avait jamais vu.

Un vent frais lui caressa les joues, charriant des odeurs rappelant le parfum des fleurs qu’elle faisait autrefois pousser en secret dans son jardin.

Des fleurs ?

Elle était étendue de tout son long sur quelque chose de peu confortable, sur lequel elle promena ses doigts. Au toucher, cela ressemblait à un entrelacs de racines. Ses bras étaient étendus le long de son corps, et ses cheveux noirs formaient comme un halo sombre autour de sa tête.

Mais comment me suis-je retrouvée dans un endroit pareil ?

Petit à petit, les souvenirs lui revinrent en mémoire.

Une tempête de sable. Elle avait déclenché une tempête de sable. Ou, plutôt, sa malédiction s’en était chargée pour elle.

Elle se rappela la sensation d’une lame pressée contre son dos, d’une main enserrant fermement son poignet. L’image de Kayline resurgit dans son esprit. Sa bouche recouverte d’un bâillon. Une dague pointée sous sa gorge, la peur et l’incompréhension dans ses yeux.

Comment tout cela s’était-il terminé ? Impossible de le savoir.

Ce dont elle était sûre, à cet instant précis, c’était qu’elle était loin du danger que représentaient Dulcarius et ses acolytes, alliés de Freya, sa mère, dont les projets la concernant étaient aussi cruels que mystérieux.

Les trois Haridiens qui prétendaient avoir un message pour la reine des sables avaient en réalité pour objectif de capturer Ivy pour la livrer à sa mère. Mais, pour cela, ils avaient dû s’impliquer dans une affaire de coup d’État menée par les trois ministres de Kayline : Yuna, Nyhagg et Lorkad.

Et leur plan s’était déroulé à merveille, jusqu’à…

Ivy ferma les yeux pour se concentrer. Que s’était-il passé ?

Il y avait eu une lumière. Un orbe lumineux, qui l’avait amenée ici.

Qui m’a sauvée ? Maîtriser une telle magie n’est pas à la portée de n’importe qui… Laurel ? La reine m’aurait envoyé un passage d’aussi loin ? Non. C’est impossible ! Elle m’a dit que le pouvoir du Cœur était hors de contrôle. Et puis, comment aurait-elle pu savoir que j’étais en danger ?

Elle tenta de mettre de l’ordre dans son esprit embrumé. Il fallait qu’elle se concentre sur l’essentiel : où se trouvait-elle et était-elle blessée ?

Ivy leva son avant-bras pour le placer à sa vue.

La manche de sa robe était coupée – œuvre de Dulcarius et de sa lame.

La cicatrice de la blessure que lui avait infligée sa mère dans l’intention de la faire passer pour une voleuse auprès de la reine Laurel ne s’était, par bonheur, pas rouverte. Cependant, elle lui faisait encore très mal.

De plus, son dos était endolori, comme s’il avait reçu un coup violent. Peut-être était-elle tombée sur ce sol étrange ? En tout cas, cela expliquerait qu’elle se soit réveillée.

Combien de temps suis-je restée inconsciente ?

Probablement quelques heures, car le soleil brillait désormais haut dans le ciel, indiquant qu’il n’était pas loin de midi. Midi ! Elle avait quitté le palais en plein milieu de la nuit.

Elle prit une longue bouffée d’air et rassembla ses forces pour se redresser sur ses coudes. La tête lui tournait légèrement.

Tout autour d’elle s’étendait une interminable forêt, qu’elle semblait surplomber.

Ivy se trouvait en hauteur, couchée en plein milieu d’un…

Elle baissa les yeux et manqua de crier de surprise.

Elle était en plein milieu d’un nid géant !

La jeune fille n’en crut pas ses yeux. Aucune erreur possible : il s’agissait bien du plus grand nid qu’elle eût jamais vu, perché au sommet d’un arbre dont les feuilles vertes luisaient au soleil telles les émeraudes du collier que la reine Laurel lui avait offert.

Machinalement, elle porta une main à son cou. Il était toujours là. Son poids était presque devenu réconfortant.

Quel oiseau – mais s’agissait-il seulement d’un oiseau ? – était assez gigantesque pour construire un nid de cette taille ? Mieux valait sans doute ne pas rester ici assez longtemps pour le découvrir.

Ivy se rapprocha du bord avec précaution et jeta un œil vers le sol.

Elle le regretta aussitôt et fit un bond en arrière.

C’est haut, pensa-t-elle, le cœur battant. Vraiment, vraiment, vraiment haut.

Plus jeune, il lui arrivait d’escalader des sapins, de nuit, pour aller rejoindre sa petite sœur, Martha, dans une grotte en hauteur dissimulée par les branches épineuses, échappant temporairement à la surveillance de sa mère. Ni cette ascension ni celle de sa tour, qu’elle gravissait en s’accrochant à des branches de lierre que son inexplicable magie lui permettait de faire pousser, ne lui avaient jamais causé le moindre souci.

Son vertige, elle l’avait découvert à peine quelques mois plus tôt, au palais d’Everwhite, la capitale du royaume enneigé. Ses tours étaient reliées par des ponts de glace d’une hauteur insensée. Elle avait eu l’impression que plus rien de solide ne pouvait l’empêcher de chuter.

À cet instant, elle revivait les mêmes sensations.

Ivy mit quelques interminables minutes pour calmer les battements furieux de son cœur.

Ne pas paniquer, ne surtout pas paniquer.

Je sais où je suis, se dit-elle une fois qu’elle eut recouvré ses esprits. Je suis à Fétya, à l’est de Cristelia.

Curieusement, son cœur bondit à l’idée qu’elle s’était rapprochée significativement du royaume enneigé, alors qu’à Harid, l’immensité d’une mer l’en séparait. Mais quelle était la nature de son émotion : joie ou inquiétude ? Impossible de le savoir avec certitude.

La jeune fille passa en revue tout ce qu’elle avait lu au sujet de Fétya. Pas grand-chose, en réalité. Elle se remémorait quelques bribes éparses d’un chapitre d’un livre dérobé à sa mère. Elle revoyait vaguement les cartes affichées dans le bureau du Scorpion, le Protecteur de la reine Kayline qui lui avait appris à se battre…

Et qui, peut-être, était déjà mort à l’heure qu’il était. Elle eut un pincement au cœur et des larmes lui embuèrent les yeux.

Je dois y retourner, se dit-elle une folle seconde, pour m’assurer qu’ils se sont débarrassés des ministres, de Dulcarius et de ses complices. La tempête que j’ai déclenchée leur a peut-être redonné l’avantage. Après tout, ils sont quatorze, en comptant la reine, alors que leurs ennemis ne sont que six.

Mais elle dut vite revenir à la réalité. Elle ne pouvait pas prendre le risque de retourner à Harid. De toute façon, elle ne savait même pas comment s’y rendre.

Je le savais depuis le début. Je savais dès mon arrivée à Harid que ma place était à Cristelia. Auprès de ma sœur, Martha. Je devais juste me cacher pendant un an, puis rentrer et oublier les Haridiens. Et puis, que pourrais-je leur dire ? La vérité ? Je leur ai tant menti que, s’ils sont encore en vie, le Scorpion et Kayline ne me le pardonneront pas.

Cette pensée lui donna la nausée – à moins que ce ne fût l’altitude de son perchoir…

Non, elle devait se ressaisir.

Ivy attrapa la branche la plus proche d’elle et la serra de toutes ses forces – nul doute que cela laisserait une marque rouge dans sa paume, qui ne s’effacerait qu’au bout de quelques heures, mais elle serra tout de même jusqu’à ce que la douleur de l’emprise s’estompe.

Elle ferma les paupières et repoussa toutes ses inquiétudes. Toutes ses pensées s’éloignèrent d’elle, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que la branche feuillue, le vent et l’odeur florale.

Enfin, la jeune fille rouvrit les yeux.

Elle regarda ses mains. Sa peau s’était faite marron comme l’écorce de cet arbre et, en portant les mains à son crâne, elle y découvrit une paire de bois. Elle se remémora les cornes blanches de sa petite sœur. Que dirait Martha en la voyant ainsi ?

Nouveau masque. Combien devrait-elle en porter encore ?

Elle chassa cette question tout en tentant de nouveau de se pencher au-dessus du bord. Le sol était loin, beaucoup trop loin, mais vu la taille démesurée des branches, la descente ne devrait pas être trop périlleuse. Elle décida de s’en convaincre et, s’agrippant à une large branche, elle risqua un pied jusqu’à celle qui était juste en dessous.

Ses ongles ayant été remplacés par des sortes de griffes, elle sentit ses mains accrocher l’écorce avec fermeté et poursuivit précautionneusement sa descente. Mais au bout de quelques minutes, elle sentit ses bras faiblir. Le sol semblait toujours aussi loin, et une chute de cette hauteur serait sans doute mortelle.

Elle obligea son regard à revenir vers l’écorce. Son pouls battait à ses tempes, mais pas question de laisser la panique s’installer.

Les branches les plus fines s’emmêlaient dans sa robe dorée – celle qui avait été confectionnée spécialement pour son élévation lors de la lune d’or, si raffinée, si précieuse –, la déchirant de tous les côtés.

C’est alors qu’une idée germa dans son esprit. Ivy fixa son attention sur les branches, leur transmettant un ordre muet, de plus en plus puissant. La magie commença à lui picoter les mains, mais elle s’interdit d’abandonner.

Il lui était déjà arrivé de créer des plantes à partir de sa seule imagination – c’était le cas du lierre qu’elle faisait pousser le long de sa tour, grâce auquel elle pouvait s’en évader et y revenir comme elle le voulait. Cependant, jamais elle n’avait tenté d’imposer sa volonté à des végétaux déjà existants – encore moins à un arbre d’une taille aussi impressionnante. Celui-là devait bien être deux fois plus haut qu’un sapin-aux-étoiles – une essence cristelienne qui, lors des nuits sans lune, sécrétait un poison mortel, le poison d’hiver.

Or, au bout de quelques minutes d’une intense concentration, elle sentit que l’arbre avait reçu son message et commençait à lui obéir.

Ce fut comme si une énergie inépuisable s’échappait d’elle par torrents et déferlait sur le végétal. Une telle sensation la surprit.

Pour une fois, une si grande source de pouvoir servait à autre chose qu’à détruire.

Les branches feuillues se refermèrent délicatement autour de sa taille, de ses bras, dans une étreinte protectrice. Ainsi, la jeune fille passa de branche en branche. Elle observa au-dessus d’elle la cime des arbres faire peu à peu disparaître le bleu du ciel.

Jusqu’à ce que, soudainement, la prise des tentacules d’écorce se fasse plus ferme. L’une d’entre elles se mit à enserrer le poignet d’Ivy avec tant de force qu’elle se débattit pour s’en dégager, non sans pousser un cri de douleur.

Puis ce fut sa taille qui se trouva prise au piège.

Rapidement, ses poumons réclamèrent de l’air.

Arrête ça, Ivy ! s’ordonna-t-elle. Fais-le cesser. VITE !

Mais l’arbre resta sourd à ses demandes. Son pouvoir coulait à flots, si puissant qu’elle ne pouvait le contenir. Il lui échappait. Totalement. Comment avait-elle pu se croire capable de le maîtriser ?

Sa vue se troubla. Elle eut beau redoubler d’efforts pour repousser l’assaut des branches avec ses bras et ses jambes, rien n’y fit. Son corps ne pouvait plus lutter. Pas avec le peu d’oxygène qu’il lui restait.

Mais peut-être que mon esprit le peut, lui…

Abandonnant ses gesticulations inefficaces, elle plongea dans son monde intérieur. Elle n’y trouva qu’un flot chaotique de magie s’écoulant en dévastant tout sur son passage, comme les tempêtes malmenant les fines branches des arbres de glace qui agrémentaient les jardins des Cristeliens fortunés.

Sa malédiction.

Elle imagina qu’elle réussissait à la contenir, à l’emprisonner à l’intérieur d’un épais bloc de glace de cristal. Elle imagina qu’elle la regardait lutter pour s’en échapper, puis, doucement, cesser de se débattre, résignée.

La jeune fille sentit les branches se desserrer. Peu à peu, elles la libérèrent de leur étreinte, lui permettant enfin de reprendre son souffle.

Tandis que l’arbre reprenait sa position initiale, elle s’accrocha à son tronc et coula un bref regard en direction du sol. Il n’était plus bien loin : à 5 ou 6 mètres, tout au plus. Voilà qui était tout à fait à sa portée.

Le soulagement l’envahit, remplit son cœur de réconfort telle la bise glacée de l’hiver.

Alors qu’elle s’apprêtait à reprendre sa descente, elle se figea en croisant le regard d’un inconnu à travers le feuillage.

C’était un homme. Un Fétyen relativement âgé – peut-être une soixantaine d’années. À l’inverse de la jeune fille, il semblait être en train d’escalader l’arbre en s’aidant des branches.

Pendant un instant, Ivy espéra qu’il ne l’ait pas remarquée. Mais elle dut se rendre à l’évidence : il la fixait droit dans les yeux, avec un mélange de haine et de dédain.

Pourvu qu’il n’ait pas assisté à mon débordement de magie…

Vu l’aisance avec laquelle il se tenait aux branches – il avait clairement grandi parmi ces arbres gigantesques –, il était fort probable qu’il vienne à peine de commencer son ascension. En tout cas, il n’avait pas l’air ravi de rencontrer Ivy sur ce tronc.

En le scrutant comme elle pouvait à travers le rideau de feuilles, la jeune fille distingua à sa ceinture un ensemble de lanières de cuir et de cordes dont elle ne comprit pas l’usage auquel ils étaient destinés. Elle fronça les sourcils.

Puis un léger craquement de bois lui indiqua que l’inconnu avait repris son ascension.

Ivy secoua la tête et se concentra de nouveau sur ses propres gestes. Lentement, péniblement, elle atteignit le sol sur lequel elle se laissa choir, épuisée.

Vu sous cet angle, l’arbre étendait ses griffes d’émeraude jusqu’au ciel, voire plus loin. La jeune fille chercha des yeux le Fétyen qu’elle avait aperçu. Il n’était nulle part en vue.

Elle passa ses doigts dans l’herbe verte qui recouvrait le sol comme un tapis, piquée çà et là de minuscules fleurs colorées. Lorsqu’elle fut capable de se tenir debout, elle entreprit d’inspecter les alentours.

Des arbres, des arbres, encore des arbres… et, au loin, les tours – éparses et d’une hauteur raisonnable comparée au palais d’Everwhite – qui semblaient appartenir à de grandes maisons luxueuses faites d’une pierre grise presque entièrement recouverte de lierre.

Un bruit dans son dos la fit se retourner vivement.

La jeune fille balaya la forêt du regard et finit par apercevoir une petite Fétyenne de l’âge de Martha – une douzaine d’années environ – qui l’observait avec curiosité. Sans doute trouvait-elle son attitude étrange. Dès qu’elle comprit qu’Ivy l’avait repérée, elle disparut entre les troncs.

À droite, deux autres inconnus se frayaient un chemin parmi les arbres, si discrètement qu’elle faillit ne pas les voir. À gauche, un troisième montait à un arbre en passant de branche en branche avec une agilité déconcertante.

Ils connaissent si bien cet endroit que la discrétion dont ils font preuve est naturelle, comprit-elle. Ils savent comment se déplacer, aussi bien par terre que suspendus à plusieurs mètres au-dessus du sol. Je ferais mieux de me faire la plus petite possible si je ne veux pas être démasquée au bout de quelques secondes.

Elle devait se reprendre. Cesser de tout détailler et de chercher des yeux les Fétyens qui l’entouraient. Faire comme si tout cela était absolument ordinaire. Comme si elle avait grandi ici.

Elle se redressa de toute sa taille et lissa sa robe déchirée pour se donner une contenance. Il fallait qu’elle agisse autrement que comme une Cristelienne de sang mêlé atterrie par hasard dans un royaume dont elle ne connaissait presque rien.

Ne pas attirer l’attention et partir dès que je le pourrai : voilà ce que je dois faire, songea-t-elle.

Elle préféra faire abstraction du fait que ses tentatives de passer inaperçue s’étaient toujours révélées plus compliquées que prévu – elles avaient toujours produit exactement l’effet inverse.

Ce n’est qu’alors qu’Ivy prit conscience qu’elle était restée immobile pendant tout le temps de sa réflexion. Sur une impulsion, elle s’enfonça entre les arbres, allongeant sa foulée, feignant d’avoir une destination. Malgré elle, son regard s’attardait sur la moindre plante, le moindre insecte coloré, volant ou rampant, qu’elle croisait, curieuse de cet environnement si dépaysant pour elle.

Quelques gouttes de pluie parvinrent à percer les frondaisons épaisses et à s’écraser sur elle, et elle était presque sûre d’entendre une source couler quelque part.

La jeune fille marcha ainsi quelques minutes, avant de déboucher sur une clairière qui formait un cercle presque parfait. Devant elle s’élevait une impénétrable muraille de végétation. Les arbres y semblaient plus grands encore que les autres, leurs feuilles et leur tronc plus sombres. Ils projetaient au sol des ombres qui auraient aussi bien pu être des crevasses sans fin éventrant la terre.

À la vue de cet étrange spectacle, l’estomac d’Ivy se noua d’appréhension. Quelque force occulte avait guidé ses pas, quelque chose de plus puissant que son simple instinct.

Qu’est-ce qui m’a amenée ici ? Le hasard… ou bien cet endroit lui-même ?

Dans la clairière, les herbes qui lui arrivaient aux genoux se mêlaient à des fleurs violettes et bleues de la taille de son poing.

Elle se serait volontiers arrêtée pour les admirer si son attention n’avait pas été attirée par un attroupement d’individus – pas plus d’une dizaine, compta-t-elle rapidement – à seulement quelques mètres d’elles. Ils observaient fixement le sol devant eux, où les herbes étaient couchées. Tout occupés à leur conciliabule, ils ne remarquèrent pas Ivy.

L’averse s’intensifia tandis que la jeune fille, dévorée par la curiosité, s’avançait dans leur direction.

Ne crie surtout pas, s’ordonna-t-elle quand, le cœur au bord des lèvres, elle vit ce qui les avait rassemblés ici.

Ils formaient un arc de cercle à une distance méfiante d’une Fétyenne à peine plus âgée qu’Ivy. Elle était assise dans les hauts brins d’herbe, ses yeux marron perdus dans le vague, les bois coupés à la base remplacés par de magnifiques fleurs dont les pétales rouges évoquaient des gouttes de sang. Elle décrivait avec les mains des mouvements gracieux, lents et réguliers dans les airs. Elle dessinait quelque chose que seules les plantes comprenaient. De petites pousses naissaient tour à tour et se mettaient à grandir, épanouissant leurs pétales violets et bleus avant de se courber et de serpenter sur le sol. Les créations de la jeune Fétyenne formaient un entrelacs magnifique…

Recouvrant le corps inanimé d’un homme.

Les fleurs s’enroulaient autour de ses poignets et de son ventre, l’attirant vers la terre, semblables à des serpents magnifiquement dangereux qui emportaient leur proie dans leur tanière pour la dévorer.

Avant de détourner le regard pour essayer de chasser l’horreur qui lui étreignait le cœur, Ivy aperçut des marques rouges autour du cou de l’homme.
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La pluie tombait désormais si fort qu’elle frappait Ivy de tout son poids, ruisselant dans ses cheveux et alourdissant sa robe.

Les Fétyens attroupés devant le corps se dispersèrent peu à peu.

N’arrivant pas à entendre parfaitement leurs voix par-dessus les battements désordonnés de son cœur et le clapotis furieux de la pluie, elle ne saisit que quelques mots, comme « orage », « vite », « abri », et un autre mot à la prononciation inconnue qu’elle ne comprit pas. Fait étrange : elle était presque sûre d’avoir entendu une pointe de panique percer dans les paroles des inconnus.

Bientôt, il ne resta plus dans la clairière qu’elle-même et la Fétyenne aux fleurs rouges, qui ne cessait ses gestes magiques, faisant fi des intempéries.

Ivy risqua un nouveau regard vers le corps : il était presque entièrement dissimulé à sa vue.

— Que… que lui est-il arrivé ? se risqua-t-elle à questionner.

Sa voix était rauque. La Fétyenne sursauta, son regard détaillant toujours le vide.

— Tu ne te mets pas à l’abri ? s’étonna-t-elle.

— Je n’ai pas peur de l’orage, dit Ivy d’une voix peu assurée.

Elle hésita longuement avant de demander :

— Je devrais ?

Elle le regretta alors même que les mots franchissaient ses lèvres. Elle aurait voulu se taper le front du plat de la main et se traiter d’imbécile. Parmi les questions que ne posaient pas les jeunes filles natives de Fétya, celle-ci devait être en tête de liste. Ivy n’avait jamais vu un orage de sa vie. Elle avait lu que des éclairs déchiraient le ciel et s’écrasaient sur la cime des arbres les plus hauts. Bien sûr qu’elle aurait dû avoir peur ! Mais, se trouvant au beau milieu d’une clairière, elle supposait qu’elle ne risquait rien.

Par bonheur, la Fétyenne ne fit preuve d’aucune méfiance.

— Tu n’es pas d’ici, constata-t-elle simplement.

Ivy se mordit la lèvre, si fort qu’une perle de sang répandit sur sa langue un goût métallique. Les mêmes mots que lui avait adressés Lyver lors de leur première rencontre. Avant qu’Ivy ne découvre sa nature de tueuse.

Un mensonge. Il fallait qu’elle invente un bon mensonge. Et vite.

— Je… je…

— Je n’ai pas besoin de savoir, affirma calmement la jeune femme, qui n’avait toujours pas posé les yeux sur elle.

Voilà qui ne ressemblait en rien à Lyver, en revanche.

Rassurée, Ivy reporta son attention sur l’amas de fleurs – des orchidées, selon ses lectures. Elle en avait fait pousser plusieurs fois en cachette, mais celles de l’inconnue étaient bien plus hautes, leurs couleurs plus vives et leur parfum plus prononcé.

— Que lui est-il arrivé ? insista Ivy sur un ton qu’elle espérait égal.

La Fétyenne soupira. Au bout d’un court silence, elle désigna les arbres qui formaient devant elles une muraille sinistre. Ivy aurait juré que l’un d’entre eux se penchait pour l’observer. Elle fit un pas en arrière.

Le ciel n’était désormais qu’un amas de nuages épais et sombres.

Au moment où l’inconnue prit la parole, un éclair déchira le ciel, faisant sursauter Ivy. Le grondement effrayant qui s’ensuivit manqua de recouvrir la voix posée de la Fétyenne qui, elle, semblait tout à fait à son aise.

— Ces arbres marquent l’entrée de la Forêt des Rois. Eux seuls peuvent y accéder sans y perdre la vie. Tout le monde le sait. Et, pourtant, certains tentent leur chance…

Les marques autour de son cou. Se pouvait-il que les arbres eux-mêmes les lui aient infligées ?

— Qui était-il ? questionna-t-elle.

— Je l’ignore. D’autres l’ont trouvé là et m’ont appelée pour que je me charge de le faire rejoindre les racines du royaume. Cela arrive assez fréquemment.

— C’est horrible, commenta Ivy, le cœur serré alors qu’elle comprenait enfin la présence de ces fleurs dans toute la clairière.

Il y en avait des milliers. Combien de personnes étaient ainsi mortes pour…

Pour quoi, d’ailleurs ?

Elle se garda de poser la question.

— Alors, toutes ces personnes qui sont parties s’abriter…

Nouveau coup de tonnerre.

— Des curieux, comme toi, dit la Fétyenne avec un petit haussement d’épaules. Sa famille ne viendra pas. La mienne non plus. Je ne sais même pas qui il était. Mais il a tenté de franchir la Forêt des Rois, alors il est coupable de haute trahison. Si je ne le fais pas, personne ne lui rendra un dernier hommage. D’ailleurs, si mes parents l’apprennent, je serai sans doute sévèrement punie.

Ivy fronça les sourcils.

— Ma famille est connue pour ses dons avec les plantes, expliqua la jeune femme. Mes parents me l’ont transmis, alors j’en fais profiter les autres. Ça, ils ne le comprennent pas. Ils sont au service de la famille royale. S’ils découvrent ce que je fais…

— Je ne dirai rien, promit Ivy, perplexe.

Était-elle censée connaître sa famille ?

La Fétyenne eut un hochement de tête rassuré.

Alors qu’elle se remettait debout, un éclair zébra le ciel. Ivy en était désormais certaine : elle détestait l’orage.

— Je m’appelle Ivy, se présenta-t-elle sur une impulsion.

— Orage. C’est mon surnom.

La jeune fille ne comprit pas son étrange rictus. De la tristesse ?

— Orage ? Pourquoi ?

La question lui avait échappé.

— Ce n’est pas évident ?

La Fétyenne se dressa de toute sa taille – elle faisait presque une tête de plus qu’Ivy. Celle-ci l’observa plus en détail. Son visage était fin, avec des pommettes saillantes. Ses mèches longues et lisses étaient rassemblées en un chignon lâche, et leur brun doux avait des reflets aussi verts que les feuilles des arbres alentour. Ses pupilles marron fixaient encore et toujours le vague.

Ivy se décala d’un pas, faisant craquer une branche sous son pied, et les yeux de la jeune femme roulèrent dans leurs orbites, comme à sa recherche.

Un pincement serra le cœur d’Ivy.

— Tu ne vois pas, comprit-elle, abasourdie.

Un long silence s’ensuivit, seulement ponctué par les éclairs. Les fleurs rouge sang qui s’enroulaient à la place des bois de la Fétyenne ployaient sous le poids de l’eau qui alourdissait leurs fins pétales.

— C’est étrange, déclara soudainement Orage. Tout le monde craint le déchaînement des éléments. Ils vont se mettre à l’abri. Pourquoi pas toi ?

Ce qui était étrange, c’était la façon dont cette jeune femme inspirait une confiance et un profond respect à Ivy.

— Je ne comprends pas, avoua cette dernière dans un souffle.

— Tous ont peur des obcatis qui sillonnent la forêt.

Obcatis.

C’était le mot qu’elle avait entendu les Fétyens prononcer avec affolement. Ivy n’osa pas lui confier qu’elle ignorait totalement de quoi il s’agissait. Mais son silence, apparemment suffisamment éloquent, s’en chargea pour elle.

— Tu ne crois pas aux obcatis ? Mais… ces monstres n’existent pas que dans les contes.

Monstres.

Si les obcatis représentaient la plus grande peur des Fétyens, elle ne pouvait pas ne pas en avoir entendu parler. Sur le visage d’Orage commençait à se peindre une expression de doute. C’était le moment pour Ivy d’inventer un mensonge convaincant :

— Ma famille m’a toujours considérée comme une enfant à problème et a cru pouvoir me contrôler en me mentant constamment, ce dont je me suis aperçue très tôt. Ce que mes parents me racontaient au sujet des… monstres était censé m’effrayer. Or, comme je savais ne pas pouvoir leur faire confiance, je n’ai jamais cru à leurs histoires. Je me suis enfuie il y a environ deux mois.

Cette explication sembla suffire à Orage.

— Eh bien, ils existent. Ils amènent bel et bien l’orage avec eux, et…

Elle agita les mains vers ses yeux, faisant frémir les fleurs sur ses bois.

— Personne ne peut les regarder sans en payer le prix.

— Oh.

Voilà donc les créatures qui arpentaient ces terres et terrorisaient les Fétyens.

J’ai déjà eu affaire à suffisamment de monstres, songea-t-elle en serrant les mâchoires.

Elle repensa à l’attire-mort. Une créature des ombres qui manipulait les esprits avant de les dévorer lorsque leur maître leur en donnait la permission.

Celui-Aux-Yeux-Verts lui avait parlé de Martha, sa sœur. De Cristelia. De la vérité sur sa malédiction et sur l’étrange magie en elle. Mais elle avait rompu le lien avant qu’il ne lui en dise plus.

À cet instant encore, elle aurait voulu revenir en arrière. L’écouter juste une poignée de secondes de plus. Si elle l’avait fait, elle aurait eu toutes les réponses qu’elle cherchait.

Mais elle n’aurait probablement pas été en vie à l’heure qu’il était.

L’idée qu’un autre monstre puisse être là, tout près d’elle, la pétrifiait.

— Je suis désolée pour ce qui t’est arrivé, murmura Ivy, dont la voix était à peine audible dans la tempête.

Nouvel éclair. Plus proche. Le cœur d’Ivy s’affola.

Orage haussa les épaules, ne voyant pas la peur crisper les traits de la jeune fille.

— J’étais curieuse, lança-t-elle presque joyeusement. Je le suis encore aujourd’hui.

— Je comprends, mais…

Un grondement terriblement puissant lui coupa la parole. La boue trempait ses chaussures serties de pierreries dont la moitié avait été arrachée.

— La pluie est forte, reprit Ivy, de moins en moins calme. Donc, peut-être…

— Je croyais que tu n’avais pas peur de l’orage ?

Ivy secoua la tête, ce qui envoya voler des gouttes dans tous les sens.

— Je…

Un nouveau son retentit. Cette fois, ce n’était pas un coup de tonnerre. Non, c’était autre chose. Entre le cri et le chant. Un bruit à la fois aigu et retentissant, qui donna à la jeune fille l’envie de s’enfuir sur-le-champ.

— Qu’est-ce que…

Le bruit se répéta. La main d’Orage se referma sur l’avant-bras d’Ivy et le serra fort. Le pouls de cette dernière tambourinait furieusement à ses tempes.

— Ferme les yeux, lui souffla Orage, dont le seul indice de l’agitation intérieure était les mains crispées. Ferme-les.

Prise de panique, Ivy obéit. La lumière des éclairs lui parvenait à travers ses paupières et elle s’aperçut qu’elle aussi serrait fort la main d’Orage.

Les cris se rapprochaient.

Mais il n’y a pas de bruits de pas, s’aperçut Ivy, incrédule. Et si ça venait du…

Interrompant ses pensées, un bruit assourdissant de battement d’ailes se fit entendre au-dessus de leurs têtes, suivi d’un vent qui fit voler leurs cheveux.

La bête était là, dans les airs.

Quelques secondes plus tard, une très légère secousse ébranla le sol. Quelque chose effleura le bras d’Ivy, qui serrait les paupières de plus en plus fort, jusqu’à voir crépiter des étincelles dans l’obscurité.

Ivy entendit Orage étouffer un cri de stupeur.

L’obcatis était tout proche. Si proche que la jeune fille sentait un souffle régulier et puissant caresser son visage.

Une partie d’elle mourait d’envie d’ouvrir les yeux. De voir quelle créature se tenait en face d’elle, à l’observer sans bouger. Si elle avait voulu l’attaquer, sans doute l’aurait-elle fait depuis longtemps.

Alors quoi ? Elle doutait fortement que l’animal puisse attendre patiemment qu’elle ouvrît les paupières pour lui faire perdre la vue.

Non, Ivy, ne regarde pas. Attends qu’il parte. Car il va partir, non ?

Orage avait lâché sa main depuis quelques secondes déjà. De petits craquements signifiaient qu’elle était en train de reculer, lentement, s’éloignant de la bête. Ivy, elle, n’en fit pas autant. Avant d’avoir eu le temps de changer d’avis – et de se dire que c’était une mauvaise idée –, elle avait ouvert les yeux. Braquant prudemment son regard sur ses pieds, elle tourna le dos à la créature, mais celle-ci suivit le mouvement.

Bientôt, apparut dans le champ de vision de la jeune fille un ensemble de plumes brunes et blanches, qui, supposa-t-elle, devaient appartenir à une aile. Elle retint sa respiration, s’attendant à ce que les ténèbres envahissent sa vue. À ce que tout disparaisse. Or, rien de cela ne se produisit. Lentement, Ivy leva la tête vers la créature. L’obcatis l’observait de ses yeux dorés démesurés. C’était un oiseau gigantesque au plumage brun, sauf le jabot, la pointe des ailes et le bout de la queue qui étaient d’un blanc de neige.

Il était magnifique. Et Ivy pouvait le voir. Il ouvrit grandes les ailes et inclina la tête sur le côté, comme s’il la détaillait. Son bec jaune était à peine à un demi-mètre de distance de son visage. La pluie ruisselait sur ses plumes jusqu’à ses énormes serres.

Ivy avait vu des monstres – notamment des attire-mort manipulateurs et des salamandres gourmandes – et elle eut la certitude que l’obcatis qui se tenait devant elle n’en était pas un. Elle se risqua à tendre une main dans sa direction. Il n’eut pas le moindre mouvement de recul quand ses doigts entrèrent en contact avec son jabot. Comme s’il la connaissait déjà. Comme s’il reconnaissait son odeur.

Voilà l’animal qui nichait si haut dans cet arbre, comprit-elle. Mais alors, l’homme que j’ai vu y grimper a peut-être perdu la vue. À moins qu’il ne s’y soit préparé ? Mais pourquoi ?

Elle repensa aux cordes et aux lanières de cuir à sa ceinture. Comptait-il… monter cet oiseau, comme on monte un cheval ?

Elle observa le cou et la tête de l’animal, à la recherche d’une marque qu’aurait pu laisser une bride, mais ne vit que quelques minuscules taches rouges sous son bec.

Il s’est défendu.

Ivy eut soudainement envie de faire un pas en arrière, réalisant que ce bec puissant pouvait lui arracher un bras d’un seul coup.

— Ivy ? appela Orage dans son dos.

Surpris, l’obcatis se redressa brusquement et recula en battant bruyamment des ailes. Il prit son envol et s’éleva de plus en plus haut, jusqu’à disparaître complètement de son champ de vision.

— Ivy, tu vas bien ?

— Oui.

Elle se retint de lui avouer qu’il venait de se produire quelque chose de tout à fait anormal.

— Oui, reprit-elle, je pense… je pense qu’il est parti.

Comme pour lui donner raison, la pluie se transforma en légère bruine. Le tonnerre cessa de crépiter. La forêt retrouva le calme aussi rapidement qu’elle l’avait perdu.

— Qu’est-ce qu’il faisait là ? interrogea Ivy.

Pour toute réponse, Orage fit un large geste que la jeune fille interpréta comme voulant désigner la Forêt des Rois. Elle ne comprit pas, mais elle n’en dit rien.

Elle coula un rapide regard vers l’endroit où se trouvait le corps de l’inconnu. Les fleurs se dressaient vers le ciel comme toutes les autres, si bien qu’elle ne sut retrouver avec précision l’endroit exact où Orage l’avait… Elle secoua la tête, refusant d’aller plus loin dans sa réflexion.

— J’espère que les obcatis ne gâcheront pas la fête, murmura la Fétyenne.

— La fête ?

Orage soupira.

— Jesnath, fit-elle.

Ivy la dévisagea. Jesnath ? Encore un mot qu’elle ne comprenait pas.

Mais avant qu’elle ait eu le temps de poser la moindre question, Orage s’était retournée et tendait les bras vers le ciel. Au bout de quelques secondes, de nouvelles fleurs, vertes et blanches, s’élevèrent du sol pour s’enrouler autour des troncs environnants, dégageant un parfum léger et sucré qui chassa celui, humide et épais, de l’orage.

Ivy aurait voulu rester avec elle. Continuer de lui poser question sur question.

Au lieu de ça, elle s’enfonça entre les troncs des arbres jusqu’à ce que les branchages finissent par lui cacher complètement la jeune Fétyenne. Sans dire un mot. Orage la laissa faire comme si rien ne s’était produit.

Ivy marcha droit devant elle un long moment. Le jour commença à décliner. Alors, elle s’agrippa aux branches les plus basses qui l’entouraient et se hissa à une hauteur raisonnable. De là, elle avisa un manoir de pierre en plein milieu de la forêt vers lequel se dirigeaient quelques Fétyens.

Mais ce qui l’intéressait le plus était le soleil couchant.

Il plongeait vers le sol en direction de l’ouest.

En direction de Cristelia.

 

 

Le vent glacé caressait le visage d’Ivy.

Une partie d’elle lui soufflait que ce n’était pas réel, qu’elle nageait en plein rêve, mais elle l’ignora.

Des flocons tourbillonnaient devant elle et, sous ses pieds, s’étendait un immense tapis de neige blanche, percé par quelques sapins.

Elle était de retour à Cristelia.

Enfin !

Elle laissa le froid s’insinuer en elle, se faufiler dans ses blessures et, lentement, les guérir.

Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans le jardin de la maison isolée de Freya, sa mère. Mais pourquoi une telle émotion ? Après tout, cela faisait seize ans qu’elle habitait ici.

Elle était au pied d’un sapin qui projetait son ombre sur la paroi inégale du glacier, dans lequel était creusée une cavité cachée, assez large et profonde pour les accueillir, elle et sa petite sœur.

Derrière elle, la maison.

En observant sa voûte de glace de cristal, une étrange impression la traversa. Pourquoi s’était-elle attendue à la voir détruite ? Cela n’avait aucun sens.

Pour chasser cette vision, elle entreprit d’escalader le tronc de l’arbre et arriva bientôt dans la grotte.

Martha était là, assise en tailleur, jouant avec un de ses nombreux bracelets. Elle le lançait en l’air et le rattrapait juste avant qu’il ne touche la glace. Ivy eut l’étrange impression qu’il restait pendant quelques secondes en apesanteur, avant de rencontrer le sol de glace dans un tintement familier.

La petite riait, toute concentrée sur son jeu. Elle ne semblait pas encore avoir remarqué la présence de son aînée.

— Martha ? appela celle-ci.

Pas de réponse. Pas même un regard. Le bracelet continuait de s’élever puis de retomber.

— Martha ?

Toujours rien.

Ivy s’approcha d’elle, lui effleura l’épaule du bout des doigts.

— Qu’est-ce que tu veux ? lui lança sa petite sœur avec agacement, sans pour autant détourner son attention de son jeu.

Surprise, Ivy recula. Elle aurait eu la même réaction si sa sœur s’était retournée pour la mordre.

— Je voulais… je…

Impossible de se rappeler ce qu’elle voulait. L’expression de Martha était un mur auquel Ivy venait de se heurter.

Les yeux bleus de l’enfant se posèrent sur elle. Ils étaient chargés d’un dégoût prononcé. Ivy comprit qu’elle attendait qu’elle parte, mais elle ne bougea pas d’un millimètre.

— Tu n’as pas le droit de t’approcher de moi, finit par déclarer Martha, exaspérée. Mère ne le veut pas. Et moi non plus, d’ailleurs. Tu es maudite. Tu pourrais me tuer sans le faire exprès. Il te suffit d’un rien pour perdre le contrôle.

Elle s’était levée et lui faisait face. Ivy se dit que c’était pire que si elle avait continué de jouer avec ses bijoux en l’ignorant. Elle semblait faire presque sa taille, à présent : même ses cornes avaient grandi et elles s’étaient comme aiguisées.

Ivy fit un nouveau pas en arrière. Elle ne voulait plus entendre sa sœur parler de la sorte.

— Qu’y a-t-il ? reprit Martha. Je te manque ? Toi, tu ne me manques pas. Tu es dangereuse. Et tu as fui. Tu m’as laissée.

Non, Martha ne pouvait pas réellement penser ça.

— Je n’ai pas fui. Je suis là…

Elle balaya le paysage d’un geste circulaire pour appuyer ses propos, mais elle fut loin de convaincre sa sœur.

— Non. Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas là.

— Mais…

Elle avait continué de reculer. Son pied droit pendait maintenant dans le vide.

Elle dévisagea sa sœur. Ses traits étaient flous, maintenant qu’elle y prêtait attention. Ses yeux n’étaient que deux taches bleues, ses cornes deux traits blancs dépassant d’une masse de cheveux indéfinie d’un blond polaire.

— Tu n’es pas là, répéta Martha. Tu es partie, tu m’as laissée.

C’était vrai, en quelque sorte, mais elle n’avait pas eu le choix. Elle n’aurait pas pu emmener Martha, c’était trop dangereux pour la petite. Même si vivre au palais était tout ce dont l’enfant avait toujours rêvé, même si elle ne l’avait jamais avoué à sa sœur.

Une minute… Comment Ivy savait-elle cela ?

Non, elle avait passé ces seize dernières années ici…

N’est-ce pas ?

— Je… je…

Trop tard.

Martha l’avait poussée.

Ivy tomba dans le néant.

Elle tomba, tomba encore, entourée de ténèbres qui semblaient refermer leurs mains brûlantes sur elle pour la tirer toujours plus bas.

Puis, soudain, tout reprit du sens. Elle avait atterri sur un sol pavé, dont toute la neige avait été balayée. Toutes les couleurs semblaient plus vives, plus réelles et, cette fois, aucun détail n’échappait à sa vue. Elle était devant le palais d’Everwhite.

Mais il n’y avait absolument personne. Pas un domestique, pas un courtisan. Les portes étaient grandes ouvertes. Elle y entra. C’est alors que le sol se mit à trembler. Sans savoir pourquoi, elle se précipita vers les premières marches d’escalier qu’elle vit et les gravit sans s’arrêter jusqu’au dernier étage. Là, elle poussa une porte et entra dans un endroit qu’elle était certaine de n’avoir jamais vu. Une chambre spacieuse, où trônait un lit immense. La glace du mobilier était taillée avec une précision parfaite : elle emprisonnait toutes sortes de pierres précieuses et même, à certains endroits, de petites fleurs colorées. Les tapisseries qui recouvraient des pans entiers de mur étaient brodées au fil d’or.

Elle sut tout de suite où elle était : les appartements royaux. Tournant la tête, elle croisa son propre regard dans un miroir qu’elle n’avait, jusque-là, pas remarqué.

Mais, bien vite, son reflet changea. Ses cheveux s’allongèrent, ses traits vieillirent et ses iris gris verdirent. Ce n’était plus elle dans le miroir. C’était la reine Laurel.

Il y eut un long silence. Un très long silence.

Le sol tremblait toujours sans relâche, ce qui faisait tinter les breloques de glace et d’or qui pendaient du gigantesque lustre. Ivy leva la tête pour les regarder. Quand elle baissa les yeux, elle ne trouva plus le miroir.

Quelle idiote, il n’y avait jamais eu de miroir ! Seulement la silhouette imprécise d’une Cristelienne aux yeux d’émeraude.

La reine entrouvrit les lèvres et chuchota d’une voix si réelle qu’elle sembla transpercer le cœur et les tympans de la jeune fille :

— Ivy ?

 

Ivy ouvrit les yeux. La voix de Laurel flottait dans sa tête, répétant son prénom comme un écho infini. Elle se redressa sur les coudes et observa les environs. La pâle lumière de la lune filtrait à travers la voûte de lierre qu’elle avait fait pousser la veille au soir, à la fois pour s’abriter pour la nuit et se cacher. Elle était étendue dans l’herbe, la tête reposant sur un coussin de fleurs dont le parfum s’était vite avéré entêtant, mais qu’elle n’avait pas eu le cœur de faire faner. Elle crispa ses doigts et les enfonça dans la terre molle pour s’ancrer dans la réalité.

Elle avait vu Martha. Une Martha à la voix dégoulinante de haine qui l’avait poussée dans le précipice sans une seule hésitation.

Le regard d’Ivy tomba sur le sol. Un son étouffé lui échappa.

C’est moi qui ai fait ça ? Dans mon sommeil ?

Formant un petit cercle dont l’endroit où elle était étendue une seconde plus tôt était le centre, toute la verdure qui l’entourait avait gelé.
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